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CHAPITRE PREMIER

Rupert Sheffield, allongé sur l’immense lit à baldaquin Louis XIV qui occupait le tiers de sa cabine, regardait distraitement Autant en emporte le vent, sur une cassette, essayant de rester éveillé. Ses cent quarante kilos tendaient sa longue chemise de nuit empesée comme un col de smoking, qu’il ne boutonnait qu’à moitié, laissant apparaître les portions les plus inattendues de son épais corps blanchâtre. Ses cheveux étaient teints et seuls ses énormes sourcils étaient encore naturellement d’un noir de jais. Il n’arrivait pas à s’intéresser à l’histoire... Le cerveau gavé de chiffres, suite aux coups de téléphone qu’il avait donnés jusqu’à une heure avancée de la nuit à New York et à Chicago, profitant du décalage horaire. Il tendit le bras vers l’assiette où s’empilaient des sandwiches au pastrami et en avala deux d’un coup. Son médecin lui avait recommandé de lever le pied sur la nourriture, mais il n’y parvenait pas. À soixante-huit ans, c’était plus fort que lui : il souffrait de boulimie permanente.

Cela remontait très loin, lorsqu’il s’appelait encore Lazar Abramovitch, fils aîné d’une famille de juifs orthodoxes comptant sept enfants, établie depuis des générations dans le petit village de Sanok, à l’ombre des Carpates, dans la zone mal définie entre la Pologne et l’Ukraine. Depuis le 1er juillet 1923, jour de sa
naissance, jusqu’en 1939, où il s’était enfui à cause des pogroms, il n’avait connu que la misère. Il se nourrissait de pommes de terre toute la semaine, attendant le Sabbat pour découvrir le goût de la viande et du gefilte fisch 1. Lazar, plus grand que les garçons de son âge, mourait littéralement de faim. L’arrivée des nazis n’avait rien arrangé. Il avait dû raser ses peishes et cacher sa calotte.

Heureusement, cette région avait été un peu oubliée au début, ce qui avait permis au jeune Lazar de partir à pied pour Lodz, en Pologne. De là, il avait suivi un circuit compliqué, arrivant en France juste à temps pour se faufiler à Dunkerque sur un bateau gagnant l’Angleterre. Lazar Abramovitch n’avait qu’un atout : il parlait huit langues, du yiddish au russe en passant par le polonais ou le hongrois et même l’hébreu.

C’était la guerre. Il s’était engagé dans le bataillon polonais de l’armée britannique. Sa connaissance des dialectes d’Europe centrale l’avait fait muter au 176e régiment d’Infanterie de Sa Très Gracieuse Majesté où un officier avait décidé que Lazar Abramovitch, ça ne faisait vraiment pas britannique...

Lazar était devenu James Cronin.

Nom qu’il avait conservé jusqu’en 1943 où il avait été versé dans la section « Intelligence » avec un nouveau nom bien neutre, John Miller. Il était resté sous ce patronyme jusqu’à la fin de la guerre, où il s’était retrouvé à Berlin. Là encore ses langues lui avaient servi à occuper un poste relativement important à l’« Information Service Control », sorte de bureau de censure où il s’était fait beaucoup de relations, trafiquant de toutes les matières premières.

Les meilleures choses ayant une fin, il s’était retrouvé démobilisé en Angleterre et avait choisi le
nom qu’il portait encore, Rupert Sheffield. Il avait tenté de retrouver sa famille. En vain. À part son père que des SS facétieux avaient fait geler à mort en l’arrosant d’eau glacée, tous les Abramovitch avaient terminé dans les chambres à gaz du camp de Sobibor. Seul au monde, Rupert Sheffield s’était lancé avec rage dans le commerce des matières premières. Après avoir été prêter main-forte, en 1948, aux Juifs de Palestine en train de créer Israël. Participant à de nombreuses actions « terroristes » contre les Anglais occupant encore la Palestine, et les Arabes, essayant d’en chasser les Juifs. En quarante ans, il était devenu un des hommes les plus en vue de Grande-Bretagne avec une fortune évaluée à sept milliards de dollars, un château historique, un gratte-ciel au cœur de la City, des affaires un peu partout dans le monde. Il avait été un des premiers à traiter avec l’Union soviétique pour commercialiser ses richesses naturelles, ce qui lui valait de puissants amis et de solides inimitiés.

Lorsque la tension devenait trop forte, il sautait dans son Falcon et gagnait son yacht de cinquante-six mètres, le Discovery, qui l’attendait toujours à Las Palmas des Canaries.

Il ferma les yeux, écoutant le très léger grondement des machines qui propulsaient le Discovery à quinze nœuds dans les eaux calmes de l’Atlantique. Il était parti la veille au soir de Santa Cruz de Tenerife pour aller tourner autour de la Grande Canarie et revenir s’ancrer au sud de Tenerife, dans la baie de Los Cristianos. En ce moment, il était environ à mi-chemin entre les deux îles et il restait quelque soixante milles nautiques à parcourir. Le somptueux yacht avait été construit selon les plans de Rupert Sheffield et lui servait de bureau flottant et de havre de paix. Avec ses deux satellites de télécommunication, ses onze membres d’équipage, sa salle à manger en acajou et ses
cabines luxueuses, cela valait largement son appartement de Londres.

Rupert Sheffield ferma les yeux quelques instants, de nouveau tenaillé par la faim, comme chaque fois qu’il était stressé. Ces derniers jours, il avait dû prendre des décisions parmi les plus difficiles de sa vie. Depuis trois mois, il luttait avec opiniâtreté pour éviter l’écroulement de son empire financier, frôlant chaque jour le désastre. Cette tension le ramenait des dizaines d’années en arrière, dans le couloir sombre d’un hôtel de Jérusalem, alors qu’il venait de déposer une bombe. Il avait encore dans les narines l’odeur de la peinture... L’homme qui l’accompagnait s’appelait Itzhak Shamir, devenu depuis Premier ministre d’Israël.

Il prononça à haute voix quelques mots en yiddish, sa langue maternelle, pour s’amuser. Parfois, il ne savait plus très bien qui il était : il avait tant de fois changé de nom... Son cauchemar était qu’un jour, il ne se souvienne plus qui il était vraiment. Parfois sa véritable identité lui semblait tout aussi artificielle que les autres. Il s’était souvent promené dans les rues de Vienne, de Londres ou de Tel Aviv, en rêvant d’entendre un passant inconnu lui lancer :

– Hé, Lazar, tu te souviens de moi ?

Seulement voilà, c’était impossible, tous ceux de sa première vie étaient partis en fumée dans les cheminées des fours crématoires de Sobibor. Pour le monde entier, il était Rupert Sheffield, milliardaire britannique marginal connu par ses nœuds papillons, sa silhouette gargantuesque et sa voix de stentor, à la tête d’une fortune de plusieurs milliards de dollars, heureux de vivre et plein de projets.

Deux jours plus tôt, il se trouvait encore dans la City de Londres. Maintenant, il était à une centaine de kilomètres des côtes africaines, au nord du Tropique du Cancer. Le temps était parfait, la mer d’huile.
Rupert Sheffield, qui était fréquemment sujet au mal de mer, n’en souffrait pas depuis son départ.
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La fille brune allongée sur sa couchette étroite ne dormait pas. N’arrivant pas à se décider. Elle regarda sa montre pour la centième fois et se dit que si elle attendait trop, ce ne serait plus la peine.

Elle se leva, attrapa une robe posée sur une chaise et l’enfila à même la peau. Elle était moulante comme un gant et elle dut la tirer pour dégager une partie de sa poitrine écrasée par le tissu en stretch.

Ses yeux se posèrent alors sur sa main droite où brillait un gros saphir entouré de brillants. La fille brune leva la main presque à la hauteur de son visage et, de la main gauche, appuya sur le chaton à un certain endroit. La partie supérieure de la bague comprenant le haut du saphir et son entourage de brillants pivota. Découvrant la surface plate de la deuxième moitié du saphir. Au milieu, un dard très fin avait jailli, dépassant de cinq millimètres.

La fille brune le contempla quelques secondes, la gorge serrée. Cette aiguille était creuse, permettant d’injecter une dose minime d’acide cyanhydrique. Celui-ci, passant dans le sang, empêchait l’hémoglobine de fixer l’oxygène, et tuait un homme en quelques secondes par suffocation, ne laissant aucune trace dans l’organisme après six heures. Ce bijou était une petite merveille de technique : la partie inférieure du saphir recelait une cartouche de gaz carbonique propulsant le poison. Il suffisait de presser sur l’anneau de la bague pour le libérer.

Elle refit pivoter le chaton et la bague reprit son aspect normal. Après un coup d’œil à la glace pour
vérifier que l’affolement de son cerveau ne se voyait pas dans son regard, elle sortit.
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Rupert Sheffield allongeait le bras pour attraper un nouveau sandwich lorsqu’un coup fut frappé à la porte de sa cabine. Bien qu’il soit près de cinq heures du matin, cela n’avait rien d’étonnant. Deux membres de l’équipage demeuraient « on watch » et, en plus, Rupert Sheffield avait parfois d’étranges caprices.

– Entrez !

Il ne prit même pas la peine de refermer les nombreux boutons de sa chemise de nuit entrouverte qui dévoilait la plus grande partie de son corps : on avait l’habitude de le voir se promener nu sur le pont et même de se baigner dans le jacuzzi transparent du pont supérieur, ce qui permettait à ceux qui passaient dessous d’admirer son intimité.

La porte de la cabine s’ouvrit sur une jeune femme aux longs cheveux noirs dénoués, vêtue d’une robe en stretch marron très décolletée qui présentait comme sur un plateau des seins plantureux. Elle était nu-pieds, ne portant comme ornement qu’une montre et une grosse bague avec un saphir à la main droite. Elle s’approcha du lit à baldaquin, une lueur amusée dans le regard, fixant les sandwiches.

– Vous allez grossir, remarqua-t-elle.

– Je m’en fous, grommela Rupert Sheffield.

Le pastrami, c’était sa folie. Il le préférait de loin au caviar. La brune s’assit sur le bord du grand lit, fixant distraitement quelques instants les images qui défilaient sur l’écran de la télé. Rupert Sheffield, négligeant sa visiteuse, avait fermé les yeux et semblait somnoler.


– C’est corny 2, remarqua la brune.

– Mets un autre film, grogna Rupert Sheffield.

La brune alla jusqu’à l’armoire qui contenait quatre cents cassettes et rouvrit. Elle savait où trouver ce qu’elle cherchait. Elle remplaça Autant en emporte le vent par le film qu’elle venait de choisir. Après quelques secondes de défilement rapide l’image de stabilisa.

C’était un film porno, de très bonne qualité. Un spectacle à la fois répugnant et incontestablement érotique. Deux filles avec des bas noirs et des guêpières, assises sur des tabourets, étaient en train d’administrer une fellation contre nature à deux chevaux dotés d’une monstrueuse érection. La musique syncopée accompagnant la séquence alerta Rupert Sheffield et il entrouvrit les yeux. Son rythme cardiaque s’accéléra et il sentit le sang se ruer dans son ventre. À soixante-huit ans, il avait encore des pulsions sexuelles violentes, bien qu’irrégulières... Il se redressa un peu sur ses oreillers de soie pour avoir une meilleure vue. Sa visiteuse avait repris place au bord du lit, lui tournant le dos, les jambes croisées, regardant le film, elle aussi.

Pendant un long moment, on n’entendit que la bande sonore du film, le chuintement de l’air conditionné et le ronflement lointain des moteurs. Le Discovery filait ses quinze nœuds sans mal et on aurait pu se croire au port.

La fellation chevaline terminée dans une gerbe d’éclaboussements blanchâtres, la caméra se braqua sur une fille, attachée à une sorte de bâti que l’on présentait à un âne en pleine érection. Elle avait de longs cheveux noirs collés à son visage par la transpiration, une grosse bouche et l’air effrayé. Cela avait été tourné dans un bordel de Cuernavaca au Mexique.
Machinalement, Rupert Sheffield posa la main sur son bas-ventre découvert par l’entrebâillement de sa chemise de nuit. Il se mit à suivre avidement la pénétration de l’énorme membre, qui s’enfonçait, centimètre par centimètre, entre les cuisses de la pute.

Il sursauta : une main venait d’écarter la sienne, se posant sur son sexe en demi-érection. Sa visiteuse avait allongé le bras derrière elle et, sans même le regarder, s’amusait à l’exciter.

D’habitude, il ne réagissait que mollement à ce genre de caresse, mais là, le film fit merveille : à peine les doigts eurent-ils effleuré son sexe qu’il se mit à durcir et à prendre du volume.

La fille brune le manuélisait machinalement, sans quitter l’écran des yeux. Elle ne s’était pas retournée une fois ! Rupert Sheffield se mit à respirer rapidement. Son ventre blanc se soulevait de plus en plus et il commença à se tortiller sur le lit, aiguillonné par une sensation exquise. Maintenant, son sexe était assez dressé pour que la main aux ongles rouges puisse l’enserrer complètement. Lentement, elle tira la peau en arrière presqu’à lui faire mal, ne bougeant pratiquement plus.

Fasciné, Rupert Sheffield contemplait son propre sexe.

L’âne était maintenant enfoncé jusqu’à la garde dans la fille écartelée. Rupert Sheffield, pris d’une brutale envie, se pencha en avant, passa le bras autour du torse de sa visiteuse et referma une de ses grosses mains sur un sein. Il le fit jaillir de la robe et en pinça le bout avec sadisme. Aussitôt, la fille brune serra son sexe de toutes ses forces, enfonçant ses ongles dans sa chair. Rupert Sheffield poussa un grognement de douleur et lâcha prise. Le message était clair... Ils continuèrent à se caresser plus lentement, toujours sans se regarder.

– Viens ici, grommela le milliardaire quelques instants plus tard.


Il la tirait vers lui, avec l’intention de l’empaler, tout en regardant la fin du film. Deux plaisirs en même temps.

La fille brune pivota, lâchant son sexe et se leva. Moqueuse, elle contempla le gros membre rouge sortant de la chemise de nuit, alla arrêter le magnétoscope Samsung puis lui envoya un baiser du bout des lèvres.

– Bonne nuit, Mr. Sheffield.

Rupert Sheffield explosa, ivre de frustration et hurla :

– Espèce de pute, viens ici !

La fille brune, sans se troubler, entrouvrit la porte de la cabine, se retourna, lui envoya un second baiser avec un sourire ironique et disparut dans la coursive.
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Rupert Sheffield se leva d’un coup et plongea d’un bond jusqu’à la porte, empêtré par sa chemise de nuit. Il déboucha dans la coursive centrale peu éclairée et aperçut sa visiteuse en train de descendre l’escalier menant au pont inférieur. L’épaisse moquette blanche, comme la peinture du bateau, étouffait le bruit de leurs pas ; seul l’œil d’une caméra de télévision fixée au plafond de la coursive les voyait. Il y en avait ainsi dans tout le yacht, où l’on pouvait tout surveiller à partir de la passerelle du pont supérieur.

La fille brune déboucha à l’air libre, Rupert Sheffield sur ses talons. Le pont arrière était assez exigu, se terminant par une porte donnant accès à la plate-forme rasant l’eau qui servait pour les baignades.

La plus grande partie de l’espace libre était utilisée par les deux annexes du Discovery, des speed-boats de vingt-cinq pieds.

Le jour n’était pas encore levé. Bien qu’on soit en novembre, la température était supportable, mais,
néanmoins Rupert Sheffield frissonna, ce qui fit légèrement fléchir son érection. Le silence était encore plus frappant à l’extérieur, troublé seulement par le bruissement de l’eau contre la coque.

Le milliardaire aperçut la brune en train de se faufiler entre le bastingage réduit à cet endroit à un simple filin métallique et la coque du speed-boat de tribord. Rupert Sheffield la suivit dans l’espace exigu, effleurant la coque glacée et humide, ce qui lui arracha un juron. La fille brune l’attendait, appuyée au filin d’acier, un sourire narquois aux lèvres.

– Cela fait du bien de prendre l’air ! dit-elle plaisamment.

Ce n’était certes pas la première fois qu’il allait la sauter, mais Rupert Sheffield en avait férocement envie. Tout à coup, elle se décolla du bastingage et enlaça le corps à peine protégé par la chemise de nuit.

– Tu vas prendre froid ! dit-elle.

Elle se serrait contre lui, comme pour le réchauffer. Ce qui fit instantanément renaître l’érection du milliardaire. La brune pivota soudain et l’appuya au filin d’acier.

– Ce truc me fait mal, dit-elle, toi, tu es rembourré...

Rupert Sheffield se laissa faire, bien que le filin s’enfonce désagréablement dans la graisse de son dos. En compensation, sa partenaire s’activait sur lui. Ses deux mains, glissées sous la chemise de nuit, lui agaçaient les seins habilement, tournant autour des mamelons, les griffant, les tirant, tandis qu’elle l’embrassait à petits coups, la langue sortie très loin de la bouche.

Rupert Sheffield adorait. De son côté, il malaxait maladroitement ses seins, ses hanches et ses fesses à travers la robe. Il ne sentait plus la fraîcheur de l’air.

Il grogna comme un verrat heureux ; elle venait de prendre son membre à pleine main et recommençait à
le manuéliser. De l’autre, elle passait d’un sein à l’autre avec la légèreté d’un papillon. Rupert Sheffield, n’en pouvant plus, remonta la robe sur ses hanches, découvrant le ventre nu. Il plaqua brutalement sa grosse main sur le sexe, essayant de s’y introduire.

– Doucement ! gémit la fille brune serrant les jambes.

Elle continuait de l’exciter de son mieux.

Rupert Sheffield, comme un boxeur acculé dans les cordes, se lançait en avant, prenant appui sur le filin d’acier.

– Now ! fit-il.

Docilement, la brune se souleva sur la pointe des pieds. Il était beaucoup plus grand qu’elle et ce ne fut pas suffisant. Ils haletaient tous les deux, malgré la fraîcheur matinale. Le bateau sous leurs pieds semblait complètement immobile.

Rupert Sheffield plia un peu les genoux et poussa son gros ventre en avant. Un soupir de contentement lui échappa lorsqu’il sentit son sexe entrer en contact avec celui de sa partenaire.

Un coup de reins, et il s’y enfonça presque entièrement. Son mouvement eut pour effet de décoller la jeune femme du sol. Rupert Sheffield sentit la gaine chaude et humide l’envelopper et en hennit de bonheur. La fille brune ne touchait plus le sol que par la pointe du pied gauche.


1. Carpe farcie.


2. Cul-cul.
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